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Î. Caractères d’une extension corpoidale sans lOrsion. — Un corpoide Q est 
dit sans torsion si son groupe G n’a aucun élément d’ordre fini sauf son unité. 
Q/g étant une extension corpoidale de degré fini commutative et sans torsion 
(toutes les extensions corpoïdales dont il sera question dans cette Note seront 
sous-entendues être telles; en particulier, l’extension squelettique S/s d’une 
extension valuée l’est}, et Q'/q étant une surextension galoisienne de Q/g, 


un se£g%, induit sur le corps K de Q un isomorphisme 3, € g,,. (dans le corps 


K' de Q'}). Une application y de l’ensemble Q* des éléments non nuls de Q 
dans K’ sera appelé un caractère de Q/q dans K' si : 1° pour tout a, be)”, 
(ab) = y(a).y(b); 2° il existe un 3 €, tel que, pour tout ae K”— Q'nK, 
/(a)=za:a; 3 oi tout a€eg = Q'ng, {(a)=1. Sisegy,, l'application 


7,—= a çca:a}(aeQ*) est un caractère de Q/g dans K' avec z — z,, et l'on : 


démontre que ie caractères de cette forme, dont l’ensemble (indépendant de K’) 
sera noté Æ,,,, sont les seuls possibles. & étant un nombre d’un corps K; et 
6 étant un isomorphisme d’un sous-corps K de K, notons ça l’ensemble des ca, 

7 parcourant tous les isomorphismes de K prolongeant 5. On démontre que si 


l’on organise on par la loi de composition (*) t'y" (a)= y" (a).3,y"(a) 


CL y ét. cet ensemble devient un hypergroupe, dit hypergroupe des 


caractères de Q[q, et la correspondance ,— o est un isomorphisme de cet 
hypergroupe avec £,,,. Ainsi, à tout sous-hypergroupe # de #,,, correspond 
un sous-hypergroupe £ de £,,,, et le corpoide Q appartenant à g sera dit aussi 
appartenir à x. | 

L'ensemble Æ#,, des 7e X,,, tels que, pour tout aeK*, y(a)—1, est sim- 
plement l’ensemble des caractères ordinaires du groupe G/g dans K’. Sa loi de 
composition n’est pas, en général, la multiplication ordinaire de caractères, 
mais un À € X,, est un sous-hypergroupe de 4, Si, et seulement sil est un 
sous-groupe multiplicauf de Æ,,(4,,/%,) Gil s’agit de quotient droit) est 
isomorphe et sera identifié à gxx. Si Q/q est galoisienne, le groupe 2%, est 
isomorphe au produit direct 954 < %,.. Le corpoide Q: appartenant à Acte sera 
dit le corpoide d'inertie de Q]|q. 

Il. Hypergroupes extramoduliformes et moduliformes. — Soit Q'/q une 
extension corpoidale galoisienne. Si a,, a, EQ' et si 41, 2 € A, les couples 
ea, 41) et e —(a, 4») sont dits composables, si a, et a, sont addibles: 
et, dans ce cas, le composé e,e, de e, par e, sera, par définition, le couple 
[ai + 2i(@2).@r, 4142]. Un ensemble ECQ'XÆX,,, organisé par cette loi de 
composition sera dit un extramodule si les e&E sont composables deux à deux 
et si, pour tous e,, 4 €E,onae,e, EE. Ün extramodule est un groupe. 

La projection A; d’un extramodule E sur Q' sera dite son support, et la 
projection Æ, de E sur Æ,,, en est dit le groupe de caractères (c'en est un). 


(?) Les signes + et . ne seront employés que pour désigner l'addition et la multiplication. 


ET ES UE CA A EL à 


PÉbnh ne 


n Mcy— ÿ Ulo}, 0 où y est un taie de Gr’, est le support d’un extra- 


module convenable si, et seulement si, pour tout mE M, ue existe un sa 


tel que M +m—0,,M. 
Soit g, le sous-ensemble de g,,, correspondant à Æ,. L'ensemble des 4EA, 


. tels que (a, 1)EË est un g,-module M, dit le module de E. Un extramodule E 


sera dit pur si M;= {0 . L'ensemble N, des e€E tels que 7,€e X%,, sera appelé 
le noyau linéaire de E. Si E — N,, il sera dit un extramodule linéaire. 


L'ensemble 3, des y € X, or tels que (0, 7)&E sera appelé le groupe unitaire 
‘de E, et le sous-corpoïde Q de Q’ appartenant à #, sera dit le ee unitaire : 


de E. Si Q est un corpoide entre Q, et Q, l’'hypergroupe E®, quotient droit 


EE de E par E,= {0 Lx oo sera dit un Q-hypergroupe extr ne 


dont N® = (N;.E,/E,) sera dit le noyau linéaire, et dont MP — (M, x #,,VE 
(qui, en tant qu’ensemble, sera identifié avec M,) sera dit l’hypergroupe 
moduliforme. Si EŸ=N, il est dit un Q-hypergroupe linéaire, et si 


L®— M, il est dit un Q-hypergroupe moduliforme. Un Q-hypergroupe 


ob est déterminé par la donnée de son support M et du corpoide Q, 
car, si Cu > LE Q! désigne l’ensemble des conjugués de p dans Q'/Q, on a 
CS Role Te) PSue) > lie. Si MS Q' est: un: module 
invariant de Q'/Q (autrement dit, un g,,-module), il est un hypergroupe, 
noté [M; Q |, par rapport à cette loi de composition, et [M; Q | est l'unique 


hypergroupe Q-moduliforme dont M soit le support. Le quotient gauche de 


[M; Q] par son unité (égal au quotient central de M,x< #4, par EQ) est 
commutatif. Un MCM est un sous-hypergroupe de [ M; Q] si, et seulement 


si M est un module invariant de Q’/Q. 


Soient d l’exposant de y” par rapport au groupe G de Q, dle plus gr nd 
facteur de d, premier à la caractéristique p de d l'exposant de p (mod d d ); on 


_ peut choisir Q de manière qu’il existe un a € Ÿ” tel que a°é Q. Alors M'= M'a 
est un module de K! d'espèce (')CK; Ÿ) (où K est Le corps de Q)), et la corres- . 


pondance nm — m:a (meM) est un isomorphisme de [M; Q | avec M’ organisé 
en hypergroupe par la loi de composition o telle queaof—=a+s. <>, 
(a, BeM'), où &Ÿ est le groupe des racines d-ièmes de l’unité dans K’, et où 
LB, est l’ensemble des conjugués de $ par rapport à K; cet ES nerdiobpe 
sera noté [ M’; K, d]. Si le nombre d'éléments de [M; Q]æ [M': K, a] est fini, 


il est une puissance de pŸ?. M€ M' est un sous-hypergroupe de [M'; K, d] si, et 
seulement s’il est un module d'espèce (K; L). Aïnsi, en vertu du thévrème il 


de la premièré de mes Notes citées (‘}, les questions de structure de 


[ M; K. d|=[M;Q}] se ramènent à celles de la divisibilité dans l’anneau 
WC: KR). no. de 

Un hypergroupe Q- -extramodulimorphe E est primitif (c’est-à-dire n’admet 
aucun sous-hypergroupe autre que lui-même et son unité) si, et seulement si, 
ou bien NP — {I} (où Lest l'unité de E®) et X;/X, est un sous-hypergroupe 


LP AU OO AE 
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primitif de gxx, ou bien EP— NF et est d’ordre premier 1); ou bi 
(sip<o), E9= MP = M; @her Nestiun 80 -module simple [ou, ce qui 


revient au même, Aw(M=M:a, aey, ae Q) est un élément premier de 


W(4: K)]. Si Q—Q;, E® sera dit un kypergroupe extramoduliforme. Un 

hypergroupe moduliformé est extramoduliforme. 

CALCUL DES VARIATIONS. — Étude métrique des espaces de Finsler. Nouvelles 
méthodes pour les théorèmes d'existence en calcul des variations. Note de 
M. Gusrave Cnoquer, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


I. On considère un ds positif de Finsler, ds — f(M, dM), défini sur un 


domaine D de l’espace à n dimensions, à indicatrice fl, à) —= 1 convexe.et 
variant continüment avec M. Soit E l’espace métrique attaché à ce ds, en 
appelant distance de deux points de E la borne inférieure de la-/-longueur des 
ares joignant ces points.’ 

Tuéorème. — Sotent ds, et ds, deux ds de Finsler satis faisant aux conditions 
ci-dessus, E, -et E, les espaces métriques correspondants. Si E, et E, sont 1somé- 
triques, lhoméomorphie engendrée entre D, et D, par cette isométrie est telle que 
1° les indicatrices en deux points homologues sont les trans formées linéarres l'une 
de l’autre; 2° cette homéomorphie est continüment différentiable sur l'ensemble 
ouvert Q des points en lesquels l’indicatrice n'est pas linéairement équivalente à 
une variété de révolution} sur le complémentaire de Q, l'homéomorphie peut ne 
pas étre différentiable sur un ensemble partout dense ; toute fois elle reste d’un type 
simple; 3° on peut, à partir de la seule donnée de l’espace E attaché à un ds, 
déterminer un ds! qui admette E comme espace métrique associé. 

Remarque. — Les espaces de Finsler et surtout de Riemann apparaissent ici 
comme susceptibles de paramétrages irréguliers. Aussi est-on conduit à en faire 
l'étude à partir d'éléments intrinsèques, autrement dit à donner à l’espace E 
associé à un ds une importance qui ne soit pas masquée par celle du caractère 
linéaire local de ce ds. D’où des définitions intrinsèques des volumes, ete. 

IT. Considérons un ds — f (M, dM) positif à indicatrice quelconque, mais 


variant continfiment avec M dans un domaine D. Soit ds le ds qui à pour 

indicatrice la plus petite enveloppe convexe de l’indicatrice du ds donné. 
Définition. — On appelle quasi géodésique absolue (resp. relative) d’un ds 

tout are y de D joignant deux points A et B et tel qu'il existe dans tout 


. . r ARS + . . . . - 
voisinage de y des arcs AB de /-ongueur arbitrairement voisine de la borne 


inférieure absolue (resp. relative) de la /-longueur des ares joignant A et B. 
Tuéorèue. — Les quasi géodésiques d’un ds sont identiques aux géodésiques 
du ds associé. 
Il en résulte aussitôt pour tout ds l’existence de quasi géodésiques absolues 
joignant deux points. 


D équivalentes. SRE un ARE SU 


ou à un faisceau de parallèles. On généralise donc effectivement la méthode 


tels que la plus ne de O à M soit égale à 6. En généralun /-cercle GE. 


‘He ride un : RCE à de variables ds —/(æ Y do, dyyè à ne 


catrice variant continüment avéc (#, y). | ? 


Définition. — Soit 8 un champ de courbes €, homéomorphe à un faisceau 


de parallèles À — const. > en out point duquel la tangente à ces courbes varie 


continûment. On dit que & constitue un champ de de de gauche à 
droite lorsque, si M, et M, sont deux points quelconques de C, dunes | 
de M,et M, à la courbe Cia (où dÀ . Oo) infiniment voisine sont uniformément RE 


Il est alors nant que tout arc AB. opt les Un C, transversa | 


lement de gauche à droite, sauf au plus aux points d’un ensemble de longueur, 
nulle, est une géodésique rolaitie entre deux quelconques de ses points. i 


Se général le faisceau de ces géodésiques ne content aucun faisceau homéo- 


de Darboux-Kneser, lorsqu’ on définit ee “champs de transversales indépen- 
damment des champs d’extrémales. 
Application. — Sous les RARES Prat de dérivabilité la courbure 5 
ordinaire d’une géodésique s'écrit 7 al ne 
1 Rsinÿ Es LAS | | ri 
ot ot 


= à Re 
t est la Langente orientée à la Fe qe 2 la direction transvers sale, le rayon Ga 


vecteur de Do me porté par ï, & le rayon de courbure de l'indicatrice au 1. 
LPS EE 
Ju F: ” ;. 
point correspondant, 0 l’angle £, JD A 
IV. Considérons un ds te à a variables et son associé ds définis dans 


un domaine D. On va ici étudier les géodésiques et quasi géodésiques absolues 


issues d’un point, et établir leur existence sans uuliser la notion de semi- 
continuité, en nous basant sur un théorème d'existence des solutions d’une 
- équation différentielle généralisée. 


Si O est un point de D, on appelle cercle (O, p) le de des points M de D 


comprend plusieurs composantes connexes : ce fait est lié à la non-unicité Le 


certaines Séodésiques absolues OM, et à l'existence de points d’arrêt sur 

certaines géodésiques (exemple : pour les géodésiques d’une surface convexe, À 

certains points à courbure maxima). 
Lorsque tout /-cercle (O, p) possède en tout point deux demi- tangentes 


variant continûment de chaque côté (exemple : cas analytique), on peut " 


définir en chacun de ses points M un faisceau 9(M) de directions transversales 
au f-cercle relativement au ds et un faisceau ®*( M) contenant 9(M) et relatif 
au ds*. On peut énoncer, en appelant à la /-distance de O à la frontière de D : 

Taéorène. — Pour tout point P intérieur au f-cercle (O, ô), il existe des arcs 


e 


AC TRS PU OT PUS 


ce Aie 


1 
É 
et 


_ dont le contingent en AU M tr, dans g' CM 


ne L'ensemble 


est identique à l'ensemble des quasigéodésiques absolues OM. Tout arc-intégrale 
du champ ©*(M) est contenu dans un arc-intégrale contenant O. ; 
Ces résultats ne sont plus valables pour le champ 9(M). Toutefois ils le 
restent, dans le cas d’un ds analytique, sous des conditions très larges. 
Au cas d’un ds quelconque, ces rés ltats peuvent s'étendre; on définit pour 
cela le contact, la transversabilité, pour des courbes n'ayant pas forcément de 
tangente au point considéré, M2, : : 


Application. — Si l’on a dans un cerele C de centre O un ‘champ Péléoents ; 


RS NS 5 
de contact M? continus dans (GC — O0) et tels que OM, Mi O avec OM, il 


existe un ds riemannien dont les géodésiques absolues issues de © sont iden- 

tiques aux solutions de ce champ différentiel. 

MÉCANIQUE STATISTIQUE. — Sur un problème de statistique classique. 
Note de M. Evry ScHATzMAN. er Le 


Considérons un mélange de corps dans des conditions physiques telles que 
les atomes soient complètement ionisés, ou puissent être considérés comme 
tels. De quelle façon les différentes espèces chimiques vont-elles se réparur 

en hauteur, si l’on place le mélange dans un champ de pesanteur vertical, 
d'intensité g? Ce problème est essentiel ‘dans l'étude de la constitution interne 
des naines Due , 

Considérons deux noyaux d'espèce 7 et 7, de masse mn; et m;, de charge Z; 
et Z;, placés à la même cote 3. St nous supposons une stratification des 
températures, l'énergie cinétique moyenne de ces deux particules est la même, 
seule diffère leur énergie potentielle. 

Cherchons maintenant les équations qui Ro, la répartition en 
hauteur des différentes espèces d’atomes. 

1. L’équation d'équilibre bydrostatique est | k 


“ 


dP | 
a pe = — £0 te gÈmin, 
æ | Æ 


(1) 
n; élant le nombre d’atomes d’espèce z par centimètre cube à la cote 3. 

2. Divisons le volumè étudié en tranches horizontales de hauteur Az, 
Soit p la quantité de mouvement que possède un noyau quelconque. Soit Tip: 
le nombre de noyaux d'espèce 1 placés au voisinage de la cote 3, dans la 
tranche Az, et de quantité de mouvement p. Le Rene d’élats possibles pour 
une particule est Lipe Écrivons les conditions auxquelles satisfont les »,,,. La 
méthode des multiplicateurs de Lagrange nous donnera la solution cherchée. 

S1 9t est le nombre total d'électrons par centimètre cube au niveau z,, on à 


d'Air = Az 


ip » 


de ces ares. pe 


vo cod al dé té matt et ati é 


le AObré de complexions pour l'ensemble des noyaux d’ ae quelconque 
dans la tranche A5 est À 
— 


fe f à A | Ë Nijx Ë ge £ * 5 ; NE J 
Fe els | 

VIRE 2 À p ikp ‘ 4 : - . 
© Ê i - 


_ Écrivons que or l’état le plus probable : il vient 


3 


| m= (ts, + Dau( 


3 
ns Dur be dZ = pimigss), 


É < si ‘étant le spin ou noyau d’ espèce £. 
| Les multiplicateurs sont définis par les relations a 


S 


LÉ - ee = GE) ce ae)mge le 
ee nee expl—A(< 1e img: = 90 < Ho 


è 


et par conséquent 


AT £ ,— 1\ N; Lou SAR 
) == Clre { RE T . 


= Si la relation entre P et 94 et les n; est connue, l’ensemble des équations (1), 
(2), (3), (4) détermine complètement la TRREIUEn statistique en hauteur des 
différentes espèces d’atomes. 

24 On démontre aisément que les maxima de densités des différentes espèces 

atomiques se répartissent de bas en haut suivant les m;/Z,; décroissants. 


2 x HYDRAULIQUE. — Méthodes nouvelles pour le calcul des chambres d'équilibre. 
, Note de M. Léoporp Escaxpe, transmise par M. Charles Camichel. 


| Les méthodes analytiques permettent de résoudre les problèmes usuels 
É concernant les chambres d'équilibre : elles ne donnent pourtant pas de résultat 
dans de nombreux cas qui peuvent se rencontrer dans la pratique, en particulier 


X 


rs Éérbu t  Ére à 
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celui des chambres à section Donne variable ou celui de plusieurs che- 


minées installées sur un même canal d’amenée, en tenant compte des pertes de 
charge. Il n’existe pas, dans ce cas, de solution technique, les méthodes de 
calcul par approximations successives qui ontét é proposées parfois conduisant 
à des calculs pratiquement inextricables. Nous avons mis au point une méthode 
nouvelle qui, au moyen de calculs numériques d’ailleurs assez longs, permet de 
résoudre, avec une approximation plus que Aus tous les problèmes 
techniques. 1) 

La Note actuelle envisage seulement le cas d’une chambre d'équilibre unique, 
dont la section horizontale F, à la cote Z du plan d’eau, au-dessus du niveau 
statique, à un instant #, peut être variable avec Z; soient alors W la vitesse, 


- complée positivement vers la chambre, dans le canal d'amenée, de longueur É, 


de section f, V — dZ/dt la vitesse cr diormiellé du plan d’eau dans la RTS 


Q le débit absorbé par les turbines, P — K W? la perte de charge dans le na * 


d’amenée, R — ÀF° V? celle qui existe dans l’étranglement. On a les équations 
fondamentales SEA \ 


(A) INVE= EN"O; 
dl 
(B) = 
AN ES ae af A ef FE Eat 
(C) nt Dé: A 9 


: ! 
e, e' ayant pour valeur absolue l’unité et pour signes respectivement ceux de W 


t de V. Dans le cas le plus général, Q(Z, #) est une fonction donnée de Z 
et de £, pour chaque manœuvre du régulateur. 

La méthode que nous proposons repose sur un calcul aux différences finies, 
de proche en proche. On part des valeurs Z, V, supposées connues à un 
instant £ : on en déduit Q et F, puis W, fourni par (A). On considère un 
accroissement arbitraire At de #; 1l lui correspond, d’après (B), un accroissement 


AZ = VAr, 


dont la valeur détermine celles de AF, AQ et AV, donnée, d’après (C), par 


(D) AVE RES L [var +20 + € SJ (7 Z+eKW?+ec1F2V?)A ‘| 


On obtient donc un nouvel ensemble de valeurs correspondantes #+ At, 
Z + AZ, V + AV et le calcul se poursuit ainsi, de proche en proche. Par abré- 
vialion, nous désignerons désormais celte méthode aux différences finies sous le 
nom de méthode D. K. | 

Nous avons également utilisé une méthode semi-graphique reposant, comme 
la méthode graphique de MM. Calame et Gaden, sur la construction de la 
courbe V(Z), à partir des cercles de courbure, Les pentes des normales suc- 


“ 
& 
F 

D: 


à Corn Lors 


POULE 1 


4 


cessives sont les au u moyen + la première de deux relations suivantes, 


la seconde relation étant utilisée pour le calcul du rayon de courbure til Po: 


elles-mêmes déduites des équations (A), (B), (C), 


: | FV Ze 
"à A de QT 
Sr , dE. [e) D ! 
| a a 1. (Z +eP +£&R) ; 
Sr NO ee DATA 1 dV ,d af : 
M Demo le AP Sn, oi 
ae SR C0 dB Pie 
“ee a Var Var nn 20 - Le AL j 


La construction de la courbe V(Z) se fait de proche en proche. 


Dans ce qui précède, seuls les principes généraux sont exposés; les TS 
applications font apparaître les nuances à ie pour obtenir une bonne Æ 
; a 
approximation. 

» * £ : À A Re 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les rapports entre la Logique 
_et la Physique théorique. Note (') de M"° Pavurerre Desroucues-Février. RU, 


1. Selon la conception classique, la logique est universelle, et normative . 


a priort; par suite les connaissances acquises sur le monde extérieur sont sans A 


influence sur elle- et elle ne fournit aucune connaissance particulière. Les 
résultats qui suivent prouvent que cette opinion est erronée et qu'une théorie ; 
physique quelconque ne peut s'exprimer n1 dans une logique universelle Re 
a prior, ni dans une logique choisie arbitrairement; dans une logique donnée, 
seules certaines théories physiques peuvent s'exprimer et une théorie physique 
contenant des énoncés expérimentaux salisfaisant à certaines lois ne peut être | 
construite que selon une logique satisfaisant à certaines conditions précises. .. 
Une théorie physique a pour but principal de permettre de calculer des | 
prévisions à parür de résultats de mesures initiales; pour effectuer ces calculs 
en dehors de toute hypothèse physique particulière, un formalisme appelé FÉES 
théorie générale des prévisions a été constitué (?); dans ce formalisme, à chaque 
énoncé d’un résultat de mesure est associé un ensemble d'éléments abstraits dits 
éléments initiaux (fonctions d’ondes initiales). On établit que l’ensemble des ) 
éléments initiaux peut être plongé dans un espace topologiquement affine, qu’à 
un élément. initial déterminé correspond biunivoquement une droite passant 
par l’origine, qu’à l’ensemble des éléments initiaux associés à un résultat de : B: 
mesure correspond une multiplicité linéaire (ou hyperplan) passant par lPori- à 
gine, et qu’une telle multiplicité ne peut provenir que d’un seul résultat possible 


(*) Séance du 9 octobre 1944. 
(2) Jean-Louis Desroucnes, Principes fondamentaux de Physique théorique, 2, 
Chap. VIT, Paris, 1942. 7: 
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d’une grandeur « ou de grandeurs équivalentes à à celle-ci. Par suite à ur énoncé 
de her de mesure se trouve associé un énoncé d'apparténence d'un point à une 


multiplicité linéaire. On voit lalors facilement qu’en ce qui concerne la liaison u 
IEque de deux énoncés de résultats de mesures, la conjonction et correspond % 

à l’intersecuon des multiplicités, l'implication à l'inclusion, l’équivalence À 
es à l'identité, la négation d’un énoncé de résultat de mesure à la multi- -1 
plicité complémentaire or D Le La conjonction ou prend deux sens : un À 
sens fort, opération de noue auquel correspond la réunion, et un sens E 
faible, superposition à amplitude quelconque auquel correspond la somme 4 
directe. Ainsi au calcul logique sur les énoncés de résultats de mesures correspond #4 
un calcul sur les multiplicités linéaires associées. De ce fait le calcul logique utilisé É 
pour les résultats de mesures ne peut étre quelconque. ; Ë 

3. Si l’on appelle grandeur d'état une grandeur dont toutes les autres À 


dérivent, à toute valeur de cette grandeur, c’est-à-dire à tout éat, correspond 
une valeur déterminée pour toute autre grandeur et une certaine multiplicité 
linéaire définie par des éléments initiaux. Toute multiplicité linéaire associée 
au résultat d’une grandeur quelconque est formée par une somme directe de 
multiplicités associées à un résultat de la grandeur d'état. Un résultat de 
mesure de la grandeur d’état peut être représenté par un point d’un espace à 
n dimensions si cette grandeur est de rang r; un résultat de mesure d’une. 
grandeur quelconque sera alors représenté par une certaine hypersurface 
dans l’espace des états (ou extension en phases). Au calcul logique sur les 
énoncés de résultats de mesures correspond ici un calcul sur les hypersurfaces 5 
de l’espace des états. On vérifie que ce calcul est une Algèbre de Boole; par 


nat es tan) aires 


suite on a nécessairement la logique classique L,; donc sé une théorie physique 4 
_est telle que les systèmes observables possèdent une grandeur d'état, la logique Ï 
régissant les énoncés de résultats de mesures est la logique bivalente classique LL. È 
On démontre qu'il y à grandeur d'état s’il y a déterminisme (apparent ou H 
caché) ou si toutes les grandeurs sont en droit (mais non nécessairement en fait) TS 
simultanément mesurables. Ce cas se présente en particulier en Mécanique 4 
classique, et l’on retrouve ainsi un théorème de MM. Birkhoff et von ; 


Neumann (°). 

4. Dans une théorie où il n’y a pas de grandeur d’état, c’est-à-dire où a 
existe des grandeurs non simultanément RC NES à rs résultats de 
mesures incompatibles correspondent des multiplicités linéaires qui n’ont en 
commun que l’origine; si on lie une paire de telles propositions par la conjone- 
tion et, à ce produit logique sera associé le point O qui ne contient aucun 
élément initial; il en est de même pour l'énoncé d’un résultat de mesure exclu ; 
par la quantification. Aïnsi certaines paires de propositions ne peuvent être 
jointes par la conjonction et suivant les règles du calcul classique des propo- 


(5) Annals of Math., 36, 1936, p. 636. 


f 
Ésiorndier 2x 2 


sitions, et Von doit utiliser. nécessairement une ru de bre la 


plus forte est celle que nous avons définie autrefois C ). Le calcul sur les multi- 


plicités linéaires suit des lois différentes du fait qu’à toute proposition exclue 
correspond le point O. On peut montrer que, si, dans une théorie physique, il 
existe une paire de grandeurs non simultanément mesurables en droit, il y a 
_ indéterminisme essentiel et réciproquement (cas de la Mécanique ondulatoire); 


al est alors nécessaire d'utiliser une logique nouvelle, dite de complémentarité el 


subjectivité. 


5. On montre que Ho physiques peuvent se ramener soit au cas où 


il y a déterminisme et grandeur d'état, soit au cas où il y à indéterminisme 
essentiel ; par conséquent on ulilisera suivant le cas soit la logique classique 
(ou une logique plus faible), soit une logique de complémentarité (à 
valence non définie). Pour prouver l’indéterminisme essentiel d’une 
théorie physique, il suffit de prouver qu’il existe en droit çet non seulement en 
fait) deux Fondée non simultanément mesurables; ceci est réalisé si les 
probabilités s’ “expriment par une puissance autre que l’unité des composantes 
des éléments de prévision en ce qui concerne les grandeurs au sens élargi, mais 
on ne peut prouver sans hypothèse particulière que toutes les grandeurs mesu- 
rables en fait ne seront pas simultanément mesurables deux à deux. 


\ 


- SPECTROSCOPIE. — Analyse des spectres d'absorption infrarouges de tartrates 


métalliques. Application à la constitution des sels racémiques. Note (') 
_de MM. Crémenr Duvas et Jean Lecours, présentée par M. Aimé Cotton. 


I. Quoique l'étude de la structure moléculaire des sels métalliques des 
quatre acides tartriques ait retenu l’attention de nombreux chercheurs, il ne 
semble pas que l’on ait, jusqu’à présent, recouru aux spectres d'absorption 
infrarouges. Ceux-ci, on le sait, se montrent particulièrement aptes à mettre en 
évidence des différences de structure, même très légères, entre deux composés, 
à condition que les éléments de symétrie de la molécule ne restent pas les 
mêmes. à 

0, est pourquoi, nous avons, par la méthode des poudres, mesuré,-entre 700 
et 1600 cmr'(et parfois aussi entre 550 et 700 cm"), les spectres Var ption 
de 11 tartrates droits, de 6 tartrates gauches, de 8 mésotartrates et de 
7 racémates se rapportant à différents cations. 

a. Comme on pouvait le prévoir, les résultats des tartrates drotts se montrent, 
aux erreurs d'expérience près, identiques à ceux des tartrates gauches corres- 
pondants. b. Les mésotartrates donnent des spectres pauvres en bandes, où l’on 
observe seulement la moitié environ des maxima des tartrates actifs. c. Les 


(*) Comptes rendus, 204, 1937, pp. 48r et 948. 
(*) Séance du 6 novembre 19/4. 
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racémates conduisent à un nombre de bandes intermédiaire entre celut des 


constituants actifs et celur du composé inactif par nature. 
Ces résulats s’interprètent par de simples considérations de symétrie et 


fournissent des indications sur la structure des tartrates racémiques. Nous. 


adopterons un modèle moléculaire dans lequel les deux tétraèdres symboliques 
sont tournés, l’un par rapport à l’autre, de 6o°, autour de la droite joignant les 
centres de gravité. La projection horizontale de la figure se présente alors 
comme un hexagone. Dans la forme active, les groupements OH,CO0O «tt H 
sont disposés aux sommets destétraèdres de façon qu’il n’y ait pas d’élément de 
symétrie; dans ces conditions, toutes les vibrations donneront naissance, à la 
fois, à des bandes infrarouges et à des raies Raman; on observe en effet un 
spectré assez fourni en bandes. Pour la forme inactive par nature, les mêmes 
groupements se placent aux sommets des tétraëdres, de manière que la figure 
présente un centre de symétrie, ce qui empêche toute fréquence de Pun des 
deux spectres d'absorption ou de diffusion de se retrouver dans lPautre. On en 
déduit que le spectre d’absorption infrarouge des mésotartrates doit présenter 
environ deux fois moins de bandes que celui des d ou / tartrates. Indiquons en 
passant que ces représentations sont conformes aux règles bien établies, suivant 
lesquelles l’image de l'ion tartrique droit dans un miroir plan ne lui est pas 
superposable, alors que le contraire se produit avec l'ion tartrique inactif par 
nature. | 

Pour les racémates, on peut envisager trois hypothèses : la juxtaposition de 
cristaux des isomères actifs, la formation de cristaux mixtes et enfin la 


création d’un composé nouveau. En accord avec les récentes déterminations 


de MM. F. J. Taboury et R. Vauthier sur les acides tartriques, au moyen de 
l'analyse thermique et des spectres de rayons X, c’est seulement la dernière 
hypothèse qui rend compte de nos résullats expérimentaux. On ne peut pas 
considérer ces racémates métalliques comme de simples mélanges des composés 
droit et gauche, puisque les spectres des constituants ne se retrouvent Fe dans 
celur du produit final. 

Nous devons donc en conclure que les racémates correspondent à une 
structure moléculaire différente de celle de leurs constituants. Nous supposerons 
qu'il existe une véritable combinaison entre une molécule de tartrate droit et 
une molécule de tartrate gauche. Cet ensemble racémique possède alors un 
centre de symétrie. Comme dans tous les cas analogues, pour cet édifice 
moléculaire aucune des vibrations actives dans la diffusion ne doit se retrouver 
dans l’absorption ou inversement. Nous aboutissons à la même conclusion que 
pour les mésotarirates, mais avec la différence qu’il faut considérer deux 
molécules à la fois au lieu d’une seule. Relativement à une maille cristalline 
formée aussi de deux molécules de tartrate droit ou de deux molécules de 
lartrate gauche, la maille de tartrate racémique possédera la moitié des 
fréquences fondamentales. Si l’on ne retrouve pas exactement ce nombre, c’est 


<- 
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que Lans le spectre infrarouge apparaissent aussi des bandes harmoniques 
supplémentaires, "el c’est pourquoi nous avons mesuré pour les racémates un 
nombre de maxima un peu supérieur à celui des mésotartrates, alors qu’en 
toute rigueur 1} eût dû être exactement le même. D’une manière générale, 


_Loutes les fois que l’on retrouvera dans le spectre de vibration d’un racémate 


les bandes de ses constituants, on devra conclure qu’il s’agit d’une juxta- 
position ou d’une formation de cristaux mixtes. Étant donnée la facilité avec 
laquelle on obtient, dans notre région, les spectres d’ absorption des substances 


-en poudre, il semble que cette méthode soit appelée à à rendre de grands services 


pour disünguer entre pseudoracémiques el racémiques Vrais. | 

PH ERn dant, dans un modèle simplifié, où les groupements (OH) 
et (CH) sont de. comme ponctuels, lion tartrique comme formé par 
10 masses vibrantes, on prévoit encore 24 vibrations fondamentales distinctes 
(17 planes et 7 gauches). Leur identification avec des fréquences observées 


reste, dès lors, fort malaisée; mais on simplifie le problème en remarquant 


qu'en première approximation, l'ion tartrique peut être considéré comme 


composé de deux parties identiques (OH)—(CH)—COO0. On obtient les 


vibrations de cet ion en combinant deux à deux chacune des 9 vibrations de 
., sr B $ . + ‘ Dee 
deux tels radicaux élémentaires, une fois en phase et une fois en opposition de 


phase et en y ajoutant 6 vibrations, qui proviennent de translations, de rotations 


des radicaux élémentaires et qui ne fournissent pas de modes de vibration, 
lorsque ceux-ci sont pris isolément. On peut admettre que les 18 premières 
vibrations possèdent des fréquences de même ordre de grandeur que celles du 
radical constituant. Exception faite des 6 dernières vibrations, la détermination 
des fréquences de lion tartrique revient à celle du groupement précité. 


Or, dans de nombreuses publications antérieures, nous avons attiré Pattention 


sur la similitude, du point de vue spectroscopique, du groupement NO? 


-et de CO OT et l’on sait que, tant que l’on considère les groupements (OH) 


el (CH:) comme ponctuels, ils représentent des masses sensiblement équi- 
valentes. Aussi peut-on déterminer les fréquences approximatives de 


‘vibration de (OH)—(CH)—CO O0 en se rapportant à celles du nitroéthane 


(CH*)—(CH?)—NO*, ce qui donne des bases solides à lattribution des 


fréquences devibration de l'ion tartrique. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Effet Raman dans les cristaux : pivotements 
et rotations des molécules dans les cristaux organiques. Note de 
M. Aueusre Rousser, présentée par M. Charles Fabry. 


Les mouvements d'ensemble des atomes d’une même molécule sont à 
l’origine des raies Raman de basse fréquence qu’on observe dans les spectres 
de diffusion des cristaux organiques. La molécule étant assimilée à un corps 
solide indéformable, on peut distinguer les mouvements du centre de gravité 
et les changements d'orientation autour du centre de gravité supposé fixe. 
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Admettons que les HE US supposéés hé à leur vase de ravie 


constituent les points A à d’un réseau unique parallélépipédique (! EE 


les ondes élastiques qui s’y propagent ne transportent que des vibrations de 
fréquence acoustique qui ne modifient que de quelques centièmes d'angstrôm 


la longueur d’onde incidente. 

Pour l'étude du mouvement de la molécule autour de son centre de gravité, 
nous la supposerons d’abord placée dans un champ de forces invariable. Ce 
sont les forces de dispersion de London (?), par lesquelles cet auteur explique 


l'attraction des molécules non polaires dans un liquide : dans chaque molécule 
existe un dipôle oscillatoire, dont le moment est proportionnel à la réfractivité & 


de la molécule supposée isotrope, et qui attire les dipôles qu'il mduit dans les 


molécules voisines. Nous généraliserons les résultats de London en calculant , 


l’action directrice de ces dipôles sur une molécule anisotrope, de réfractivités 
X 
principales g,, gs, 93. 


Soient OX, Y,Z, les axes de a oem < au | repos ; le champ À créé en O par 
le dipôle d’une molécule voisine y induit un dipôle qu'il oriente ensuite; la 


molécule n’est en équilibre que si le champ est dirigé suivant un des axes de 


Q cs 4 x É ë 4 ie , 
l’ellipsoïde. Supposons L parallèle à OZ, et posons À—H, coswt. Ecartons la 
molécule de sa position d'équilibre par trois rotations de in amplitude 4, Ÿ, © 


autour de X,, Ys, 2,3 les composantes du moment induit mi, suivant les axes 
de l’ellipsoide des réfractivités, deviennent : 


me Auto cesers M g20H, coswt : M3= g3 MH) cos wt ; 


celles du moment M des forces de rappel, limitées aux termes du premier ordre 


en 6, betos écrivent : 


M = (ex 2) OH? cos0f- M;=— (8 — g)d HE cos wt;  M,—=o. 


. 


La fréquence des doublets étant grande devant celle des mouvements des 
molécules, nous prendrons la valeur moyenne de FgecroissEngen d'énergie 
poIeAuele, soit 


À | 
I 5 Ie 5 
Vo Ve (MO MD Mg) = PU 40)08 2 (ge — 2) ATH. 
Envisageons l’action de toutes les molécules environnantes; leurs doublets 
élant incohérents, la molécule n’est en équilibre que si le champ créé par 
chacune d’elles est dirigé suivant un axe de l’ellipsoïde ; Paceroissement V—V, 
de l'énergie potentielle de la molécule placée dans le champ des doublets des 


D 
(*) Quoique cette propriété ne soit pas générale, elle est valable pour la majorité des 
cristaux iques et pour la totalité de ceux que nous avons étudiés su 
jusqu'ici. 


(2) Voir E. Darmois, L'état liquide de la Matière, p. 191, Paris, 1943. 
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2(V— Ve) = Le + My + No  (L,M,N, positifs): 


 . part énergie cinétique T de cetté molécule est donnée par. 


ol Bd? + Go? (A, B, OC moments d'inertie DARGPAr 


Les “Home de Lagrange conduisent aux trois relations — A0"— L0; 
pire MY; — — C?'—= N © qui montrent que le petit mouvement général est 


à ira par la superposition de trois mouvements propres périodiques, qui sont des 


pivotements de faible amplitude autour des axes X, Y ,2, communs à l’ellipsoide 
d'inertie età l’ellipsoide des réfracuivités. 

Dans un cristal la molécule se trouve  . dans le champ variable des 
molécules voisines qui pivotent aussi : c’est l'onde élastique qui rend le mieux 


compte des mouvements des molécules couplées; mais dans la propagation des 


ondes élastiques de grande longueur qui diffusent les radiations visibles, tout se 
passe comme si chaque molécule oscillait dans un champ de forces invariable, 


donc les pivotements des molécules d'un cristal se font autour de leurs axes 
principaux , d'inertie. C'est ce que nous avons vérifié par les mesures de 
polarisation sur les raies externes du naphtalène ( ), des paradibromo- et 


dichlorobenzène (*) cristallisés. 
Si l'ellipsoide des réfractivités est de révolution, les mouvements propres 


consistent : 1° en un pivotement autour d’un axe quelconque du plan équatorial; 
_2° en une rotation continue autour de l'axe de révolution. Les mesures de polari- 
| sation de A. Frübling et A. Kastler (®) sur le benzëne cristallisé s “interprètent 


facilement si l’on suppôse que les raies 55, 65 et 100 em‘ correspondent au pivo- 


lement et que la raie 35 cm" correspond à la rotation autour de l’axe sénaire. 
En supposant que cette fréquence Raman est 6 fois plus grande que celle de la” 
rotation de la molécule de benzène gazeux à la même température, on trouve 


pour le moment d'inertie de la molécule de benzène la valeur 210.10-*°g:em?, 
en parfait accord avec les résultats de l’étude aux rayons X. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le 2>-méthylbensthiasole, préncipales propriétés 
physiques du 2-méthylbensthiazole. Nôte de MM. Cuarces Courror et 
Jacques Merzeer, présentée par M. Marcel Delépine. 


Le 2-méthylbenzthiazole étudié a été préparé par la méthode de 


H. A. Muller (‘), par action de la poudre de zine, de l’anhydride acétique et 


(5) À. Kasrzer et À. Rousser, Comptes rendus, 219, 1941, p.646; Journal de Physique, 


2, 1941, p. 49. 
(*) A. Rousser et R. Locxer, Journal de Physique, 3, 1942, p. 146. 
(5) Comptes rendus, 218, 1944, P: 998. 


(1) Zeus. für Farbenindustrie, 5, 1906, p. 357. 
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à l’éther et séchage, le produit est distillé sous vide jusqu’à constance de 
l'indice de Su Rendement el par rapport au disulfure mis en 
Œuvre, 70 7%. 

MM. J. Fraser et F. Hamer (?) décrivent le 2-méthylbenzthiazole comme un 
liquide se solidifiant à 14°. | 

Tchelitcheff (*) donne les constantes physiques suivantes : point de RE 142: 
point d’ébullition sous 760", 238°; sous 15%", 1 19°. 

Dans les conditions ordinaires le 2-méthylbenzthiazole est un liquide inco- 
lore, très réfringent, possédant une odeur pyridique pénétrante et une saveur 
brûlante. Sous l’action combinée de l'air et de la température ou de la lumière, 
il se colore rapidement en brun. On le débarrasse du produit d’autooxydation 
formé par une disullation effectuée de préférence sous vide. C’est d’autre part 
un corps très avide d’eau; la moindre trace d'humidité modifiant notablement 
ses propriétés physiques, toutes nos mesures ont été faites sur des échantillons 
préalablement séchés sous vide. 

Nous avons séparé par voie physique le . en plusieurs 
fractions de propriétés physiques différentes. Nous ne décrirons i ici que la plus 
importante. 

Le 2-méthylbenzthiazole fond à 15°,4. Il subit au refroidissement une 
surfusion importante : on peut le porter, sans qu'il ne cristallise, à une tempé- 
ralure inférieure de 25° à son point de fusion. 


\ 


Pression (mime): en LÉO R ne de 747 730 100 17 
Température d’ébullition (corr.). .... 240 DR] MTOD 122 
\ 
Solubilité. — 1 est soluble dans tous les solvants usuels à lexception de 


Peau, mais des traces d'humidité modifient les propriétés du méthylbenzthiazole, 


comme nous l’avons dit. | 

Densité, d, 1,1697( 0,0003); tension superficielle mesurée à 25°, au moyen 
de l'appareil de Dognon et Aribat y,;,— 39,6 dynes/em. 

Propriétés optiques. — Indice de réfraction, dispersion, réfraction moléculaire. 


Les calculs de réfraction moléculaire ont été effectués à l’aide de la formule de: 


Lorenz-Lorentz, R;,=(n°—1}){n} + 2)=—M/d 


DS AS 6563.  j 5808. 546. 1861. 1350. 
NASA de EL OUEN 1,6197 1,6219 1,6341 1,6501 
fon Pure des h6,66 h4,92 LE 62 fes 4 


Les indices sont donnés à 0,02 % près, les réfractions moléculaires à 0,1 % près. 


————— © ———- 


(2?) J. Chem. Soc., 1936, p. 507. 
(>). Thèse, Nancy, 1943, p. 21. 
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Influence de la température sur l'indice de réfraction : l'indice est pris par ; 
rapport à la raie D. : 2 
(528 ip: AD Np- F 
SO Dan 1,619 FÉES CNE 1,6058 e : 
DT ere 1,6111 HOMO NÉ SA 1 ,6046 
DO RS 1,6102 HE RARE: 1,6026 
RS RES 4 1,6087 
HO Set 1,6071 
162 
s 
161! à 
È ; 
"à 
$ 
à s 
| des È | 
4] 2 
1 EE LL co PL LS — Tr re lenpéritegl. 
de 0 pt 5 656 20° 30° kde 2 
Fig. 1 Fig. ». 
Fig. 1. — Courbe de dispersion à 25°. 2-méthylbenzthiazole. 
Fig. 2. — Variation de l'indice de réfraction np en fonction de la température. 2-méthylbenzthiazole. 


Le spectre d'absorption du 2-méthylbenzthiazole a été décrit par Behaghel 
et Schneider C} les maxima d'absorption ont lieu pour: Îles longueurs d’onde 


À 2100 et 2800 À. 
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Fig. 3. 
Spectre de fluorescence du 2-méthylbenzthiazole partiellement oxydé, solution alcoolique à 4 %. 


Le produit d’autooxydation du 2-méthylbenzthiazole est doué d’une très 


vive fluorescence dans le bleu et le vert. Le méthylbenzthiazole lui-même, 


(*) Ber. d. chem. Ges., 69, 1936, p. 92. 
C. R., 1944, 2° Semestre. {T. 219, N° 19) 
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à l’état pur, présente une certaine fluorescence dans la même Tékion du spectre, 


mais d'intensité moindre. Les maxima (? intensité lumineuse ont lieu pour les 


longueurs d'onde À 3500 et À 4400 À. 


GÉOLOGIE. — Sur l'âge du Calcaire de Mourzouk (Fezzan). 
Note de M. Prerre Bezram, présentée par M. Charles Jacob. 


Les premiers explorateurs du Sahara lybique ont signalé en‘divers points du 
Fezzan des affleurements calcaires, que la littérature géologique désigne sous 
le nom de Calcaires de Mourzouk. À. Desio, se basant sur leur situation t0po- 
graphique, à émis l'hypothèse que ces calcaires étaient intercalés dans les grès 
nubiens, bien qu’on ne voie en aucun point leurs rapports stratigraphiques avec 
ces derniers. Cet auteur y a trouvé de mauvaises empreintes de Chara el de 
Gastropodes d’eau douce qui ont été étudiés par A. Pagni (*). Celui-ci a pensé 
pouvoir rapprocher ces fossiles, avec beaucoup de doute, étant donnée leur 
mauvaise conservation, de Chara Jaccardi et de Valeata helicoides du Purbeckien 
d'Europe. Les calcaires de Mourzouk seraient ainsi d’âge jurassique supérieur, 
et cela donnerait par extension une indication sur l'âge de la partie terminale 
des grès nubiens dans cette région. 

J’ai pu examiner la sn des affleurements notés par À. Desio, et en 
découvrir de nouveaux entre El Gatroun et Tedjerri (Oued Ekema). Dès 


l’abord, j'ai été frappé de la ressemblance de ces formations avec les croûtes 


hammadiennes du Sud-Oranais. De plus les affleurements se répartissent en 
deux types bien distincts : 


a. Les uns, de très petite dimension, logés dans des bas-fonds plus ou moins salés et 
considérés comme quaternaires dans tout le Sahara, 

b. D’autres, plus étendus, constituent des hammades (nord-ouest de Zouila) o ou de petites 
collines (environs de Mourzouk). 

Les premiers, répandus dans les parties basses de la Hofra et des Oueds Mestouta et 
Ekema, sont invariablement logés au sommet de petites buttes de 3 à 4" de haut et de 
quelques dizaines de mètres de diamètre au plus. Ces buttes ne sauraient représenter les 
témoins d’une couche continue, Elles dominent des regs alluviaux, dont la coupe, facile à 
voir dans les puits nombreux de ces régions, montre invariablement des sables quater- 
naires plus ou moins cohérents sur plusieurs mètres d'épaisseur. À Tedjerri, à la base de 
ces sables, des argiles fournissent une faune lacustre qe naire (Melania tuberculata, 
Pisidium etc.). 


À Zizeau et à Fongaul, on peut voir que les calcaires précités sont superposés : aux sables - 


qnaternaires. Le épaisseur est d’ailleurs très réduite (moins de 1"). 


La anoloat on qui s'impose, c’est que les affleurements ci-dessus sont formés 
de calcaires quaternaires. L'examen des sources fonctionnant actuellement à 
Serdelès, dans le Châti et à Ouigh el Kebir, donne l’explication de leur genèse. 
En ces points l’eau sourd au sommet de petits monticules très nt aux 
buttes précitées et forme parfois de petites vasques, l'ensemble ayant alors H 


(*) Ati Soc. Ital. Sc. Nat., T1, 1938, pp. 73-78, Milano. 
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fifi nr d'à un eulé volcan dont la vasque représenterait le cratère. 
Les bords'de ces monticules sont formés de tufs calcaires colmatant des grains 
de sable. Que la source disparaisse, l'ensemble prendra l'aspect des buttes 
précédemment décrites. 

En résumé les affleurements de calcaire de Monrroil de la première caté- 
gorie sont des dépôts de sources récents. ne ù 

Restent-les affleurements tabulaires de Zouila et de Mourzouk. Au Nord- 
Ouest de Zouila j'ai relevé la coupe suivante, de haut en bas : 

050 à 1® de calcaire corrodé en surface ; 

5 à 6" de marnes calcaro-sableuses; 


couche de sables légèrement argileux, avec nombreuses traces de racines, absolument 
semblables aux one quaternaires. À 


Là encore, il s'agit de couches quaternaires ou au plus pliocènes, vraisem- 
blablement lacustres, à moins que la croûte ne puisse être considérée comme 
un dépôt per ascensum formé à partür des marnes. 

À Mourzouk, je n’ai pas vu la base du calcaire. M. Capot-Rey, plus heureux 
que moi, a observé des faits identiques à ceux décrits plus hâut. Le calcaire 
m'a montré des cannelures verticales à sections transversales formées de cercles 
concentriques, qui représentent évidemment l’emplacement de tiges plongeant 
leur base dans l’eau d’un marigot (roseaux ou papyrus). Rien d'étonnant par 
suite à ce qu’on y ait trouvé des graines de Chara, plante encore existante dans 
la région, et des empreintes de Valvata, mollusque encore actuel en Afrique. 

En définitive, le calcaire de Mourzouk n'est en bien des points, sinon en tous, 
qu'un dépôt subactuel, ou au moins très récent, formé dans. des conditions de 
genèse très particulières. Il faudra rayer des cartes géologiques d'Afrique la 
tache ] jurassique qui donnait au bassin de Mourzouk une singularité stratigra- 
phique unique dans tout le Sahara. 


> 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un phénomèns extraordinaire de rayons d'ombre avant 
et après le coucher du Soleil. Note de M. LaprsLas Smosarsui, présentée 


par M. Charles Maurain. 


Les rayons ue qui apparaissent ordinairement sont projetés par 
.les nuages, et, surtout, par es proéminences d’un cumulo-nimbus. Habituel- 
lement, ils ne se manifestent qu’un certain temps après le coucher du Soleil, 
lorsque sa hauteur vraie. dépasse 09,7 environ. Les rayons se montrent 
d’abord dans l’anticrépuscule supérieur, puis dans la lueur rose au-dessus. du 
point solaire de l'horizon. Les rayons, qui sont en réalité parallèles, appa- 
raissent par perspective convergents vers le Soleil et vers l’Antihélie. Cepen- 
dant il m'est arrivé d'observer les rayons d'ombre même en plein jour, quand 
un cumulo-nimbus épais montait à l’horizon et cachait le Soleil; les rayons 
étaient parfois si distincts qu’on pouvait les suivre sur le Ciel jusqu’à l'horizon 
opposé. : 
: ré 37 ; 


7 7 
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Le énanene observé à Paris le soir du 24 août 1940 présentait quelques 
caractères extraordinaires. Le temps élait beau, avec des cumulus qui avaient 
disparu à 19" G. M. T. Avant le coucher du Soleil des bandes horizontales 
brumeuses apparaissaient au-dessus du Soleil, et un banc confus de cirrus 
légers se dressait à gauche du Soleil et sur l'horizon Est; le vent était du NW, 
de 3 m:s. : : 

Les particularités observées sont présentées ci-dessous et correspondent aux 
hauteurs vraies du centre du Soleil indiquées à gauche : 

+i0,r. Un large rayon verdâtre incliné de 60° sur l'horizon converge en un point de 
l'horizon situé à 5° au sud du Soleil; son extrémité atteint 30° de hauteur et 25° en azimut 


par rapport au Soleil. Un autre rayon, plus mince et grisâtre, s'étend plus bas jusqu'à 30°. 


en azimut du même côté et converge au même point. Juste au-dessus de ce point apparaît 
un faisceau de rayons très courts, légèrement inclinés vers le Nord. 

+ 02,6. Un cirrus brumeux apparaît jusqu'à 5° de hauteur. 

— 0°,8. Le rayon principal s’affaiblit; un filet horizontal de cirrus se trouvant devant, 
a paravant rougeûtre, devient sombre. 

— 2°,0. Le rayon principal devient rosé, semble immobile, un peu recourbé. 

— 20,5. Le petit faisceau de rayons à droite disparaît. Le rayon principal prend une 
belle couleur violette. ; 

— 3°,7. Le rayon principal s’affaiblit brusquement. 

— 49,2. Fin du phénomène. Le banc de cirrus à gauche est monté jusqu’à 10° de 
hauteur. 3 

L’anticrépuscule était embrumé, mais visible. 


Le fait que le rayon n'était pas dirigé vers le Soleil et qu’il était coloré, à la 


lumière du jour, peut suggérer une manifestation d’aurore boréale. Cependant‘ 


la liste des aurores boréales en Norvège de C. Stôrmer (Annuatre Flammarion, 
1941) n'indique aucune aurore à cette date et il faut remarquer que le Soleil 
se couchait alors plus tard en Norvège qu’à Paris. D'ailleurs les enregistre- 
ments du magnétisme terrestre à Babe la-Forêt ne : révèlent aucune pertur- 
bation ie 
L’immobilité du rayon révélerait une bee consrenable 
= Des rayons d’aurore boréale éclairés par le Soleil ont été découverts par 
C. Siôrmer (!). Leur couleur était gris violet, mais ils étaient alors observés en 
pleine nuit. A la limite de l'ombre 1. la Pere ils S éteignent pour apparaitre à 
nouveau dans l’ombre à l'altitude de 300-boo". SE 


CHIMIE VÉGÉTALE. — L'origine des grains d'aleurone 
chez quelques Légumaineuses. Note de M. Prerre Danceann. 


L'origine des grains d’aleurone renfermés dans les graines a été autrefois 
attribuée soit à un dépôt direct de substances protéiques à l’intérieur du proto- 
plasme (Pieter, 1872), soit à une élaboration par des plastes (Moitier, 1921 ; 
Vouk, 1925), soit à la déshydratation de vacuoles riches en albuminoïdes 
(Wäkker, 1888; Weiminski, 1888). Depuis l'étude que nous avons consacrée 


(1) Beitr. Geophysik, Suppl. 1, Ergebnisse der kosmischen Physik, 1, —. 


é 
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à cette question (1920-1923), en prenant pour type surtout l’aleurone du Ricin 
et celle du Pin maritime, et depuis les travaux de Guilliermond, l’origine de 
.lV’aleurone aux dépens du vacuome déshydraté semble avoir rallié tous les 
suffrages. Cependant une étude récente de A. Wieler (!), qui a repris la 
question dans son ensemble, vient de remettre en doute les relations entre grains 
d’aleurone et vacuoles pendant la maturation des graines : l’auteur, qui a 
“étudié principalement les graines de Lépumineuses, soutient que l’aleurone 
apparaît de très bonne heure et non pas juste avant la maturité des graines ; ‘en 
ontre 1l a cru voir que les grains d’aleurone se formaient, soit dans le voisinage 
du noyau, soit dans la couche de plasna pariétal et non dans une vacuole; 
enfin il décrit dans le grain d’aleurone une structure finement ponctuée. 

Dans ces conditions il nous a semblé intéressant de reprendre l'étude des 
grains d’aleurone et de leur origine chez les Légumineuses, ces plantes n’ayant 
fait jusqu'ici l’objet, au moyen de la méthode vitale, que de recherches très 
fragmentaires. Notre choix s’est porté sur le Haricot, le Pois, la Fève, le Soja 
et accessoirement sur divérs Lupins, dont nous avons étudié les graines à divers 
états précédant la maturation, soit par la méthode vitale, avec où sans emploi 
de colorants, soit par la méthode des ee. suivies de colorations (Regaud; 
Nawaschine, Benda-Meves, Bouin-Hollande). 

Dans toutes les graines étudiées le vacuome est colorable vitalement par le 
rouge neutre à tous les stades, ce- qui permet de suivre son évolution complète 

dans les cellules cotylédonnaires de l'embryon. À mesure que les vacuoles 
_s’enrichissent en substances protéiques et qu’elles diminuent de volume, leur 
contenu tend à précipiter sous forme de globules variés, et c’est très probable- 
ment cette instabilité du contenu colloïdal des vacuoles en voie de desséchement 
qui a pu faire croire à une formation directe des grains d’aleurone au sein du 
cytoplasme. Toutes les graines n’offrent pas d’ailleurs la même évolution. :_ 

Dans la Fève l’aleurone se forme tardivement et seulement dans les graines 
presque mûres (gousses commençant à brunir). A ce stade il peut y avoir 
encore de grandes vacuoles dans les cellules épidermiques internes des cotylé- 
dons, tandis que le vacuome des cellules épidermiques externes se compose de 
centaines de petites vacuoles rondes à contenu dense colorables vitalement. 
Dans les cellules profondes on peut colorer vitalement un réseau vacuolaire très 
irrégulier occupant presque tous les intervalles entre les gros grains d’amidon 
‘et formé d’une matière demi-fluide; on peut encore trouver dans ces mêmes 
cellules des vacuoles séparées de diverses tailles, les unes petites et fortement 
colorables par le rouge neutre, les autres plus grandes. Visiblement on assiste 
à la phase ultime de l’évolution du vacuome et l’on peut dire par conséquent 
qu’il n’y a pas de grains. d’aleurone formés dans la Fève avant la période finale 
de desséchement qui clôture la maturation de la graine. 

Les graines de Haricot et de Pois se FOR sensiblement de la méme 


: (1) “Protoplasma, 1943, 38; pp. 21-63. 
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manière que celles de la Fève au cours de la maturation : dans le Haricot les 
grains d’aleurone ne se forment pas avant que la graine n’ait alteint sa taille 
adulie; dans le Pois également il n’y a pas d’aleurone tant que les cotylédons . 
n'ont pas terminé leur accroissement. Dans le Haricot, comme dans la Fève, 
les grains d’aleurone résultent de l'isolement des.différentes parties d’un réseau 
lire sous forme de nombreuses petites vacuoles de plus en plus conden- 
sées. Dans le Pois intervient, dans la phase finale, la précipitation du contenu 
de vacuoles encore grandes en globules qui s’isolent et peuvent émigrer dans le 
cytoplasme. Ce phénomène de précipitation Joue un rôle encore plus grand 
dans le Soja et dans le Lupin. , 

Dans le Soja, lorsque la graine atteint 1 em de longueur environ, on peut 
voir dans les cellules des cotylédons des globules ou des masses sphériques 
voisinant avec de grandes vacuolaires claires ; on pourrait croire que ces globules 
aleuriques (qui renferment un fin Dr pie) sont indépendants du vacuome, 
mais en réalité ils sont formés par une condensation d’une partie de ce vacuome. 
Dans les stades ultérieurs, cette distinction disparaît et toutes les parties du 
vacuome sont également condensées et toutes sémblables, constituées par des 
éléments à contenu dense de plus en plus nombreux. Dans le Lupin, alors que 
la graïne est encore jeune, le contenu vacuolaire peut se condenser en sphérules 
de nature aleurique qui s’accolent à la paroi vacuolaire, ou bien passent de là 
à l’intérieur du cytoplasme. Il peut en résulter l’ apparence de grains d’aleurone 
nés directement dans le cytoplasme. 

Cette étude de quelques graines de Légumineuses montre que l’aleurone 
prend bien naissance aux dépens de vacuoles déshydratées, suivant l'opinion 
classique, mais, alors que la formation de l’aleurone est généralement tardive 
(Pois, Fève, Haricot), dans certains cas elle peut être assez précoce (Soja, 
Lupin). En outre, alors que dans le premier cas les grains d’aleurone s’isolent 
principalement à la suite de la fragmentation d’un réseau vacuolaire, dans le 
second cas les phénomènes de précipitation jouent un rôle important par suite 
de linstabilité du contenu vacuolaire colloïdal. Il en résulte des aspects qui ont 
pu faire croire à l’indépendance des grains d’aleurone et des grandes vacuoles 
qui les ont formés. | 


PHYSIOLOGIE. — L'action d'un cancérigène, le benzopyrène, sur les oxydations 
dans la cellule vivante. Note de M. Parcippe JoxeT-LAvERGNE, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


On sait, depuis les travaux de Warburg, que la cellule cancéreuse présente 
une anomalie remarquable dans le mécanisme de sa respiration : ses oxydations 
sont amoindries et sa glycolyse est plus intense. Dans quelle mesure l’action 
d’un cancérigène puissant, comme le RS peut-elle modifier la respi- 
ration des cellules normales ? 


SU du benzopyrène sur la respiration des coupes de tissus a été bien 
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. étudiée par M'e Y. Pourbaix (1). De ses recherches sur les organes du Rat et 
du Cobaye, l’auteur conclut : La respiration de la rate est considérablement 
diminuée, celle du cerveau l’est moins, celle du foie paraît peu sensible. Les 
résultats, quoique positifs, ne sont pas très marqués. Nous avons abordé ce 
problème avec une autre méthode et unetautre technique. Nous cherchons à 
mettre en évidence l’action du benzopyrène sur la respiration cellulaire, èn 
appréciant dans quelle mesure l’absorption de traces de benzopyrène, par une 
cellule vivante, modifie le rythme des oxydations intracellulaires. 

TL. Tissus végétaux. — Un fragment microscopique de l’épiderme du filet de 
l’étamine de la C3 prophile est divisé en deux parties égales; une de ces parties 

-est placée dans une goutte de solution Ringer, l’autre dans une goutte de 
Ringer contenant ibos de benzopyrène. Après un séjour de 40 minutes, on 
ajoute deux gouttes de leucodérivé du violet de crésyl à chacune des deux 
préparations. Après avoir recouvert chaque préparation d’une lameile, on 
étudie la réoxydation du leucodérivé ayant pénétré dans les cellules; l’intensité 
de-la coloration observée permet d'apprécier le rythme des oxydations. On 
constate que la présence du cancérigène dans le tissu diminue le pouvoir 
d’oxydation intracellulaire. Deux fragments microscopiques de l’épiderme 
d’üne feuille d’Iris, prélevés dans une région dépourvue de chorophylle, sont 
traités de la même façon que l'épiderme de la Gypsophile. L'un d’eux est étudié 
avec le leucodérivé du violet de crésyl, l’autre fragment est étudié avec le 
leucodérivé du vert Janus. Dans les deux expériences, on constate que la 
présence du benzopyrène dans les cellules entraîne une diminution des oxyda- 
uons intracellulaires. : 

Un fragment microscopique de l’'épiderme du coléoptile d’ Orge est divisé en 
deux parties égales : une des parties est placée dans une goutte “ie solution de 
glucose à 0,5/100, l’autre dans une goutte de la même solution contenant 1/4000 
de benzopyrène. Après un séjour de 5o minutes, on ajoute, à chaque prépa- 
ration, deux gouttes du leucodérivé du bleu de toluylène. La recoloration du 
leucodérivé est plus rapide et plus intense dans letissu normal. Les cellules 
ayant absorbé des traces de benzopyrène ont un pouvoir d'oxydation très 
nettement diminué. : 

_ De très jeunes ovules d’Orchis, prélevés sur la même fleur, sont divisés en 
deux groupes microscopiques égaux. Un des lots est placé dans une goutte d’eau, 
l’autre dans goutte d’eau contenant 1/4000 de benzopyrène. Après un séjour 
d'une heure, on ajoute trois gouttes du leucodérivé du bleu de crésyl à chacune 
des préparations. La réoxydation du réactif est plus rapide et plus intense dans 
les cellules normales que dans celles qui ont subi l’ation du cancérigène. De 
très jeunes ovules de Gypsophiles, traités de la même façon, mais séjournant 
seulement 4o minutes dans les réactifs, donnent, avec le leucodérivé du bleu 
de crésyl, des résultats semblables à ceux obtenus avec l’Orchis. à 


(1) C. R. Soc, Biol., 115, 1934, p. 1738. 
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La faculté.-de diminuer le pouvoir d? oxydation des cellules berne n’est 
pas particulière au benzopyrène; nous l'avons retrouvée avec le méthylchiolan- 
thrène. C’est à cette qualité qu’il convient peut-être de rattacher le pouvoir que 
possèdent ces deux cancérigènes de provoquer des croissances considérables 
dans les cultures de tissus végétaux (?). 

IL. Glande salivaire de la larve de Chironome. — C'est sur ce matériel que- 
nous avons fait le plus grand nombre d'expériences. Dans chaque expérience 
on compare entre elles les deux glandes provenant du même individu. 
Elles sont placées, dès leur extraction, l’une dans une goutte d’un milhieu A, 
l’autre dans une goutte d’un milieu B. Ce dernier ne diffère du millieu A 
que parce qu'il contient 1/10000 de benzopyrène. Après un séjour qui. 
dure de 10 à 20 minutes, suivant les expériences, on place, sur chaque 
préparation, la même quantité du même leucodérivé, on la recouvre d’une 
lamelle et l’on apprécie la rapidité et l'intensité des oxydations dans les cellules 
de chacune dés deux glandes. Les leucodérivés des substances suivantes ont été 
utilisés : rouge neutre, bleu de toluidine, rosinduline. Vingt-six individus ont 
été étudiés avec un milieu A constitué par une solution de Ringer, sept autres 
avec un milieu À constitué par du Ringer glucosé (glucose 1/100). Dans 
presque toutes les expériences, on constate que l'absorption de traces de benzo- 
pyrène par la cellule entraîne une diminution du pouvoir oxydant intracellu- 
laire. Les résultats sont, en général, plus nets pour les glandes étudiées en 
milieu Ringer glucosé. 

L’action d’amoindrissement du pouvoir d’oxydation varie d'intensité suivant 
individu traité; pour trois individus étudiés en milieu Ringer elle a été nulle. 
En outre, sur un autre individu, étudié en milieu Ringer avec le leucodérivé 
de la rosinduline, une action du benzopyrène d’assez courte durée ( 10 minutes) 
a donné un résultat inattendu; le pouvoir oxydant des cellules traitées a été 
légèrement augmenté, Divers essais effectués montrent que les coucentrations 
Le plus favorables à l’action du benzopyrène sont, pour le type cellulaire 
étudié, de 0, 5 à 2/10000 ;*"mais, même dans ces limites, il peut arriver, excep- 
uonnellement, que le cancérigène exerce une action nulle ou inversée. 

ConcLusions. — Le benzopyrène, à doses convenables, diminue le pouvoir 
d'oxydation des cellules dans des types cellulaires très divers. Cette action se 
manifeste assez rapidement après la pénétration du cancérigène dans la cellule 
vivante. Son importance est variable suivant l'individu traité. | 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Créatinurie et avitaminose B. 
Note (") de M. Raymoxn Jacquor, présentée par M. Louis Lapicque. 


On admet actuellement que la production de créatine urinaire est placée 
sous le contrôle hormonal, sans qu’il soit possible d’ailleurs d'établir nettement 


(?) R. Buvar, Comptes-rendus, 21%, 1942, p. 128. 


(1) Séance du 6 novembre 1944. 
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le rôle et ltnoniance des différentes glandes endocrines. Hormones et 


vitamines pouvant être considérées comme les agents directeurs des différents 
métabolismes, il nous a paru intéressant de rechercher s’il existait une relation 
entre la créatinurie et l’avitaminose B. Nos expériences ont porté sur le Rat 
blanc (8 mâles adultes d’un poids moyen de 180). 

Dans une première période de 15 jours, les animaux étaient soumis à un 
régime équilibré et complet, composé de | 


% % 

d'exbRITens sers Mani inner 15 huile végétale. .:..:.,.:.2.3: 10 

. saccharose...... ES AR ER 2 30 CaASCIN ER Ne ee ne 20 
fécule. EAN ae PP A AT EE 10 poudre OS PE er 3 
CRT RATE DUREE AE RER EE KES 2 autolysat de levure. .......... en 


Puis, par subsüitution à la levure d’une quantité isoazotée de caséine el par 
autoclave de la ration, on plaçait les rats en avitaminose-B totale. La carence 
bien établie (4o jours) et sans aller au stade prémortel, on remettait les 
animaux au régime complet. Outre le régime de base, les rats recevaient dans 
toutes les périodes un, concentré de vitamines A et D. Nous notions chaque 
jour le poids des süjets, les quantités d'azote ingéré, et dosions l’urée, la 
créatinine et la créatine des urines de 24 heures en utilisant la technique 
décrite par Cahn, Houget et Jacquot pour les corps créatiniques. 

Voici l'essentiel de nos résultats : Lorsqu? ils sont largement pourvus de 
vitamines B, les-animaux ne présentent pas trace : créatine urinaire. Leur 
excrélion de créatinine est relativement constante. 4 ou 5 jours après le début 


de la carence, A5 créalinurie apparait chez tous les sujets. Elle ne se manifeste 


d'abord que sporadiquement et ne s'établit définitivement sh après 10 où 
15 Jours. 
Le. phénomène est d’autant plus accusé Que le sujet est plus sensible aux 


“effets de l’avitaminose (perte de poids). La créatinurie maxima que nous ayons 


pu observer atteignait 4,5 par 24 heures. : | 

En général, le total créatinine + créatine varie peu; seule change la 
proportion de ces deux substances. Voici quelques nombres qui permettent 
de comparer la moyenne journalière des excrétions créatiniques .pendant la 


période normale et pendant la troisième semaine de carence : 


Créatine Créatinine Total exprimé 
Rat. Régime. (mg). (mg). en créatinine. 
Be de Complet ES 9,07 9:07 
ù Carencé 1,36 7,67 8,89 
; D RTS Complet 0 9,62 9,62 
Carencé 128 8,3 9,36 
OA Complet ( 9,53 : 9,93 
Carencé 3,39 6,32 9,76 
EN EUIEX Complet () 9,99 9:39 
Carencé 3,13 9,30 12,0 . 
AT ÉSS ENERES Complet ? 0) 8,83 8,83 
Caréncé LS) 7,6 8,79 . 


La créatinurie disparait 24 heures après que les animaux sont remis au 
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régime complet et ne se manifeste plus durant les, 10 jours de la troisième 


période. 

Ces résultats ne sont pas conformes aux théories qui considèrent la créati- 
nurie comme étant en relation directe avec le catabolisme azoté et la destruction 
des protides dans l’organisme. En effet l'intensité du métabolisme azoté, que 
l’on peut calculer grâce au rapport Nurée/Ningéré, est nettement diminuée au 
cours de la carence B, un des symptômes de cette avitaminose étant la dimi- 
nution d’appéut. Par contre ils cadrent assez bien avec la doctrine qui relie l'a 
créatine urinaire au métabolisme glucidique. L’avitaminose B est caractérisée 
par des troubles du métabolisme glucidique, qui ont pour effet une diminution 
considérable du glycogène hépatique et musculaire. Il s’ensuit une rupture 
dans le cycle de l'acide créatine-phosphorique, dont la resynthèse est liée à la 
combustion de l'acide lactique, formé à partir du glycogène muséulaire. Nous 
avons d’ailleurs démontré antérieurement que la carence B influençait considé- 
rablement la répartition des composés phosphorés du muscle. L'effet de cette 
avitaminose est de doubler la quantité d’acide orthophosphorique libre, au 
détriment du phosphagène et de Pacide adenylpyrophosphorique. Il y a 
déséquilibre engre les réactions hydrolytiques et les réactions de synthèse, 
d’où impossibilité. four le muscle de transformer de nouvelles quantités de 
glucides. Cette diminution du phosphagène musculaire, observée chez des 
animaux devenus créatinuriques, plaide en faveur de l'hypothèse de travail 
suivante : Si la resynthèse de l'acide créatine-phosphorique est active, les 
déchets apparaîtront dans l’urine sous forme de créatinine. Si, pour une 
raison quelconque, cette synthèse, est diminuée, la créatine sera éliminée telle 
quelle dans l’urine. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur la formation de lactoflaeine à 
partir de l'Eremothecium Ashbyu. Culture sur milieux liquides. Note de 
MM. Jean Renaun et Maurice Lacnaux, présentée par M. René Souèges. 


L’Eremothecium Ashbyü est un Champignon recueilli sur les capsules du 
Cotonnier,'à Berbère (Soudan). Son étude systématique et biologique a été 
faite par A. Guilliermond (!). Il appartient au groupe des Ascomycètes infé-+ 
rieurs et possède la remarquable propriété d'élaborer un pigment jaune, 
- localisé dans les vacuoles, et identifié à la lactoflavine par Guilliermond, 
M. Fontaine et À. Raffy. Ces deux derniers ont dosé la flavine par fluoro- 
métrie en utilisant des tubes de culture contenant 105 de milieu et placés à la 
température de 27°. Le taux de flavine croît du premier au vingtième jour, puis 
décroît. Les cultures en renferment jusqu’à 85" par kilogramme de milieu; la 
plus riche accusa jusqu’à 113"#; Fontaine et Raffy (?) remarquérent, de plus, 


1) Sciences, 1938, XXXVII, 27, pp. 195. 


3) | 
:(?) Comptes rendus, 205, 1937, p. 1005. ‘ 


& € s S Page 


Le 


_ que, sur milieu liquide à base de peptone et de a la formation du 
pigment est faible etlente. 


Nous avons repris l'étude de la production de la flavine à partir. de 
l’'Eremothecium en nous intéressant plus spécialement aux cultures sur milieux 
liquides. Les cultures étaient faites en boîtes de Roux d’une contenance 


de r litre, ensemencées aseptiquement et placées à l’étuve à 2. 


Pour les dosages, nous avons utilisé l’électrophotomètre de P. Meunier, 


adapté à la mesure des fluorescences (*}. Cette mesure est délicate : la lumière 
excitatrice détruit la lactoflavine qui se transforme en donnant d’autres 
substances fluorescentes (par exemple lumichrome à fluorescence bleue). De 


plus, l'intensité de la fluorescence est en relations étroites avec la composition 
du milieu (nature du solvant, pH, présence d’impuretés etc.). Toutefois, dans 
notre cas, le dosage était facilité. En effet, les cultures étant maintenues à 


l’étuve obscure, le pigment avait généralement une fluorescence verte à peu 


près pure. En outre les milieux ayant une teneur élevée en lactoflavine nécessi- 
taient de grandes dilutions pour les mesures, ce qui diminuait d’autant l'effet 


_gênant des substances parasites. Ceci nous à conduits à adopter la technique 


suivante : ; 

D'abord l'électrophotomètre est étalonné avec une un aqueuse 
préparée par dilution extemporanée d’une solution titrée de lactoflavine Roche 
dans l'alcool à 70° très faiblement acétique (cette solution mère se consérve 
plusieurs mois à la glacière), en utilisant l'écran vert, la mesure étant effectuée 
sur 10° de liquide en 15 sécondes après le début de l’irradiation. 

À 5° de liquide de culture filtré, on ajoute 1°* d’acide acétique et 1° d’une 
solution aqueuse saturée de Mn O'K. ot one Après 10 minutes de contact, 
on détruit l'excès de permanganate par 1° d’eau oxygénée officinale, puis on 
dilue la solution limpide dans des proportions telles que la mesure de la 
fluorescence, effectuée sur 10°", corresponde à un point de la courbe d’étalon- 
nage de l’électrophotomètre. 

Noys avons constaté que, dans tous les cas, la qualité de la souche d’ense- 
mencement influe considérablement sur les rendements. Comme l’ont fait 
remarquer Fontaine et Raffy, pour obtenir des jus riches en pigment il est 
indispensable d’ensemencer avec des souches vigoureuses, développées sur des 
milieux riches comme le milieu de Sabouraud. 

_ Les cultures sur milieux liquides se comportent très différemment, suivant 
que l’on opère en couche épaisse ou en couche mince. Lorsque l'épaisseur du 
milieu dépasse 2%, le Champignon s’asphyxie et la production du pigment est 
faible et lente. Par contre, lorsque la couche est mince et ne dépasse pas 1°" de 
hauteur, l’aération est bien meilleure, chaque ascospore est l’origine d’une 
colonie; de nombreuses colonies sphériques isolées se développent et élaborent 
des quantités importantes de lactoflavine qui diffuse dans le milieu. Le 


(3) C. R. Soc. Biol., 23, pp. 333-338. 
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mycélium ne retient qu “une fraction négligeable de pigment et ete Rs du 
liquide par une filtration rapide. 


Des cultures faites sur milieu de Gorodkowa (peptone de viande 12°, 
glucose 2,50, CINa 55, eau 1000) nous ont dénné les résultats suivants : 


p] 


Léo nes! DR RTS Cu 
Lactoflavine en ms/LEPAERE 52 65 OI 96 76 49 


La quantité maximum de Re Le atteinte vers le 24° jour. Elle est du 
même ordre que celle indiquée"par Fontaine et Raffy sur Gorodkowa solidifié 
à la gélose. 

Mais, et c’est là le fait nouveau, nous avons montré que l’'Eremothecium 
Ashbyt est capable de produire des quantités importantes de lactoflavine sur 
milieu liquide, à condition que l’épaisseur de la couche liquide ne dépasse 
pas 1°". Ces cultures sont faciles à réaliser et l’Eremothecium pourrait ainsi 
constituer éventuellement une source intéressante de vitamine B, d’origine 
biologique. — 
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